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    À mon maître, le guérisseur spirituel Antonio Agpaoa, le premier à m’instruire de la médecine des trois corps, et sans lequel je n’aurais su découvrir la médecine d’un second monde, invisible mais opérationnel.

  



« Parmi les malades dits névrotiques d’aujourd’hui, bon nombre, à des époques plus anciennes, ne seraient pas devenus névrosés — c’est-à-dire n’auraient pas été dissociés d’eux-mêmes — s’ils avaient vécu en des temps et dans un milieu où l’homme était encore relié par le mythe au monde des ancêtres, et par conséquent à la nature vécue et non seulement vue du dehors ; la désunion avec eux-mêmes leur eût été épargnée.
« Certes, l’imagination mythique est partout et toujours présente. Mais elle est aussi honnie que crainte, et cela semble une aventure bien risquée ou une aventure douteuse que de s’abandonner au sentier incertain qui conduit dans les profondeurs de l’inconscient — ce sentier passant pour être celui de l’erreur, de l’ambiguïté et de l’incompréhension.
« Je pense à la parole de Goethe :
 
« POUSSE HARDIMENT LA PORTE DEVANT LAQUELLE TOUS CHERCHENT À S’ESQUIVER. »
C. G. Jung, Ma vie.



Prologue
J’ai exprimé, tout au long de mon précédent ouvrage, comment sont nés mes doutes à propos de la validité de l’enseignement médical et religieux reçu, et comment, brusquement, le voile s’est déchiré à l’occasion de la mort de ma mère…
Nous sommes en 1970. Stupéfaite, je m’aperçois que je suis enfermée au sein d’un monstrueux système, fait de contraintes inutiles, de mensonges et d’omissions. Le quotidien m’a cernée à mon insu, conditionnée, et cette société qui se prétend libre m’apparaît davantage comme l’esclave d’un intellectualisme envahissant.
Quittant alors l’hôpital où je dirige le service d’anesthésie et réanimation, je n’ai qu’une hâte : explorer la marginalité médicale d’alors.
Et chaque jour est une découverte, un pas de plus dans ce monde nouveau, fabuleux, dans lequel tout ce qui est réputé impossible dans notre faculté devient possible !
Non contente d’avoir ainsi fait connaissance avec les médecines différentes, je deviens, un peu plus tard, l’élève du plus contesté des guérisseurs, Antonio Agpaoa — contesté parce que le plus célèbre et le plus grand.
À son contact se développent mes sens supranormaux, et la réalité d’un corps invisible m’apparaît être une évidence…
Toutes mes conceptions de la vie et de la mort me semblent erronées… Il faut m’accommoder désormais de ces réalités et de ces conceptions nouvelles. Une douloureuse et longue mutation s’annonce.
Je parviens à équilibrer mes deux modes de penser (rationnel et irrationnel) en développant la thèse des Trois Corps, m’inspirant de l’organisation du Centre de traitement d’Agpaoa. Nous sommes faits d’un corps physique (matériel), d’un corps énergétique, auquel s’adressent les médecines différentes, et d’un corps spirituel, développé grâce à notre travail initiatique personnel — lequel, précisément, croît à l’occasion des épreuves que la vie met sur notre chemin et que nous devons surmonter par un état d’esprit positif et créatif.
Ces trois corps récupèrent leur cohésion si l’on admet, suivant la Tradition, que le microcosme (notre corps) est fait à l’image du macrocosme (le cosmos).
Pour conserver notre équilibre et notre harmonie interne, il devient indispensable de nous soumettre aux lois de la nature ; il serait fou d’imaginer pouvoir la dompter pour la soumettre à nos propres lois. Toute contrainte, même passagère, des éléments nous expose à de graves chocs en retour. L’équilibre écologique est le garant de notre équilibre interne.
Si l’homme possède une constitution ternaire, la nature, dont il est le reflet, possède la même constitution. Il convient donc de réhabiliter le monde intermédiaire de la Tradition, ce monde symbolique dont nous a privés la pensée matérialiste et rationaliste.
Le problème, la difficulté résident précisément dans l’accès à ce monde. Il faut lui accorder sa dimension réelle, son ampleur naturelle, le dégager des relents de la pathologie dans laquelle Freud le localise, et du cercle où les parapsychologues l’ont enclos… Les grandes traditions le connaissaient, Jung est probablement celui qui parmi les Occidentaux en renom l’approcha du plus près, Corbin en fit l’étude auprès des soufis.
Chacun y accède à sa façon. J’essaie dans les pages qui suivent de décrire ma propre voie d’accès à ce que j’appelle le second monde. Ses lois diffèrent de celles du monde ordinaire.
Dans ce dernier, le plus court chemin pour aller d’un point à un autre est bien la ligne droite ; le temps se déroule dans un sens précis : passé, présent, avenir se succèdent. Une interrogation doit être formulée clairement et la réponse explicite : oui, non ou peut-être (formules de dérobade connues).
Les voies d’accès au second monde exigent une modification de notre état d’esprit, de notre entendement. Les lois du temps et de l’espace y sont différentes. Les expressions retrouvées en physique moderne : relation d’incertitude, concept de probabilité, addition de probabilités partielles, s’adaptent bien, il me semble, à ce monde-là…
J’ai pris conscience de ma transformation dans la façon de penser, de prévoir et d’agir dans une circonstance bien précise qui vaut d’être rapportée : un congrès réunissant des chercheurs en psychologie et en psychiatrie a eu lieu à Baguio au début de l’année 1981. Là, j’ai fait la connaissance d’un médecin psychiatre américain qui avait le grand mérite de s’exprimer en français. Il m’a entretenue de ses travaux : pratiquant sous hypnose la technique de régression, il parvient à faire remonter ses patients dans le temps, dans leur vie, jusque dans des vies antérieures. Puis, à partir de documents officiels, il peut déterminer l’exactitude des informations recueillies dans un certain nombre de cas.
Il souhaitait demeurer en salle de healing plus longtemps que ne l’exigeait le temps imparti à son groupe. Permission non accordée. Je tente alors de lui expliquer qu’il n’est pas nécessaire de demander, mais plutôt d’être résolument présent. Il accepte cette façon d’être et se tient debout devant la porte d’entrée de la salle d’attente. Un jour, deux jours… En vain.
Un matin, Tony Agpaoa se faisant attendre et le chef de groupe n’étant pas désireux de voir commencer les soins en son absence, nous bavardons, réunis dans la salle d’attente. Là, le médecin, reconnu intéressant, sympathique, est enfin admis à entrer.
Nous prévoyons, lui et moi, de descendre à Lucnab, autre centre de soins, à l’issue de cette séance. Comme il s’inquiète des moyens de transport, j’évoque la possibilité d’emprunter la voiture de Tony et, avant la fin des soins, lui fais signe de sortir.
« Les soins ne sont pas terminés », murmure-t-il.
D’un geste ferme, je lui fais signe de sortir.
Il se dirige vers la gauche pour rejoindre la voiture de Tony, mais je lui fais signe de se diriger vers la droite… Ne comprenant plus rien, il s’exclame : « Je croyais que nous partions avec Tony, n’est-ce pas sa voiture…  »
Je continue de l’entraîner fermement vers la sortie de l’hôtel. Il s’étonne alors de plus en plus, en français, en anglais…, pendant que, toute explication me paraissant inutile, je l’emmène sur la route pour nous engager sur la descente.
« Ne devions-nous pas… »
Je fais diversion…
« Lucnab est très loin, ce sera une longue marche, n’aviez-vous pas dit que…
— Ne vous inquiétez pas, c’est ainsi qu’il convient de faire. »
D’étonné, il devient inquiet.
Un bruit de voiture… celle de Tony. Tranquillement, je m’arrête, fais un quart de tour sur moi-même pendant que la voiture s’immobilise. Sans un mot, Tony ouvre la portière. Nous montons.
À Lucnab, le psychiatre me fait observer que Tony n’est guère communicatif.
« Yes », « no », « you have to observe »… Il s’en tient là.
Il s’étonne aussi de l’étrange comportement qui a été le mien : pourquoi ne pas avoir simplement demandé à Tony de nous emmener lorsqu’il partirait 
Je mesure alors à cet instant le chemin parcouru, et combien je suis déconditionnée de la façon de penser et d’agir à l’occidentale !
C’est naturellement par expérience, après une série d’observations, mais aussi avec le souci d’être légère dans la vie d’Agpaoa, de m’adapter aux circonstances, que je ne lui ai rien demandé.
Je savais déjà : son départ prématuré avant le reste de l’équipe, le nombre de voitures à la disposition des guérisseurs et des aides, le nombre de places à bord…
De probabilité en probabilité, j’ai ainsi progressé dans la compréhension des mouvements à venir de la petite troupe et noté que désirer quelque chose suppose aussi de savoir être là au bon moment.
L’incertitude a été maîtrisée : de nouvelles conventions par rapport aux lieux, au temps, à l’espace, une bonne intégration au mouvement vécu, un langage silencieux a fini par s’établir entre l’équipe et moi. J’ai appris à reconnaître les signes et à en deviner le contenu, à en tirer la conclusion et à m’y soumettre.
Ce jour-là, je devine quelle distance me sépare de mon confrère médecin. De celui-là et de bien d’autres.
Ainsi suis-je entrée dans ce monde intermédiaire où tout est différent. Là se situe la médecine du second monde. Parce que ses lois ne correspondent pas à celles du monde ordinaire, elle est méconnue et rejetée. Mais ceux qui ont un pied dans l’invisible, consciemment ou inconsciemment, l’ont préservée : sorciers, chamans, guérisseurs, anciens acupuncteurs… Ils connaissent le symbole, langage de l’invisible. Certes, celui-ci échappe à la démarche rationnelle, mais il est empreint d’une merveilleuse logique, laquelle, bien comprise, lui donne le pouvoir de devenir opérationnel.
Alors, l’énergie potentielle qu’il supporte s’actualise et devient agissante. Oui, le symbole peut s’actualiser au sein de la macromolécule et agir sur le système biologique humain.
Cet itinéraire, nous allons tenter de vous le faire partager, de probabilité en probabilité. Nous avancerons, au fil de ses méandres, lesquels, tout comme à mon confrère psychiatre, vous poseront une interrogation. Mais laissez-vous conduire…




1
Éveil à l’énergie
Notre conception purement matérialiste, basée sur l’étude du cadavre et sur une physiologie mécaniste fondée elle-même sur des travaux de laboratoire, est incapable de saisir notre réalité subtile.
Anesthésiste et réanimateur dans le centre de chirurgie cardio-vasculaire de l’hôpital Broussais, à l’époque des premiers cœurs-poumons artificiels, j’avais remarqué que certaines interventions se soldaient par un échec dû à la défection de l’appareil et non à la réparation cardiaque. Quand une panne d’appareil survenait, le malade sombrait dans le coma en fin d’intervention, par défaut d’oxygénation du cerveau. J’avançai cette hypothèse. si les malades ne se réveillaient pas, c’est que leur cerveau avait souffert d’un défaut d’oxygénation. Quelques cellules étaient mortes, mais d’autres pouvaient n’être qu’en souffrance… Administrer un aliment immédiatement assimilable pouvait peut-être réamorcer le métabolisme de la cellule… Je songeais à la cocarboxylase, laquelle fournit immédiatement une énergie utilisable. Sur un garçon qui était dans le coma depuis trois jours, je fis alors une tentative thérapeutique basée sur ce principe en injectant successivement trois ampoules par voie intraveineuse, tout en observant attentivement mon patient. Dès la première injection, sa respiration s’amplifia. À la seconde, il ouvrit les yeux. À la troisième, il émit un juron, furieux, semblait-il, d’être arraché à l’espace où il se trouvait jusque-là.
Je répétai ce traitement sur d’autres patients. Les résultats étaient souvent spectaculaires, mais inconstants. Cela me confortait dans mon opinion. Il s’agissait bien d’une relance métabolique, et selon le degré d’atteinte de la cellule cérébrale, il y avait réponse ou non-réponse. Si les troubles cellulaires étaient encore réversibles, l’ester pyrophosphorique de la vitamine B1 ou cocarboxylase jouait le rôle de déclencheur.
J’obtins du laboratoire une étude expérimentale de ce produit sur le chien en état d’anoxie. Les résultats parurent dans la revue Agressologie publiée par Laborit. Ils ne confirmaient pas mes observations. Il existait donc un impondérable incapable d’être mis en évidence par un laboratoire. C’était l’énergie !
À la même époque, j’endormis en clinique un malade pour une intervention digestive. Tout se passa bien, le réveil fut normal, et je l’abandonnai avec des prescriptions banales pour les suites opératoires. Vers cinq heures du matin, le chirurgien Jean Vaysse m’appela, m’informant que mon malade se trouvait dans un état comateux inexplicable ; cardiologue et neurologue en renom n’avaient décelé aucune cause.
Je vérifiai le contenu des flacons de perfusion. Tous les composants figuraient sur les étiquettes et correspondaient bien à mes prescriptions. Alors, l’énergie toujours « en tête », je lui fis doucement une injection de sérum glucosé hypertonique à 30 pour cent, pour « nourrir » son cerveau.
Le malade était vraiment dans un état alarmant : tension artérielle maintenue par des vaso-constricteurs, pouls faible et rapide. Au fur et à mesure de l’injection, les choses changèrent. Tout à coup, la respiration s’amplifia, le pouls fut mieux frappé, et le comateux ouvrit les yeux, me regarda, sourit et parla.
J’étais tout aussi surprise que l’entourage !
Le glucose avait été le supplément d’énergie nécessaire aux cellules cérébrales capables ici de récupérer intégralement. Il s’agissait d’un coma hypoglycémique, passé inaperçu aux yeux de tous. L’infirmière étourdie avait administré une dose d’insuline supérieure à celle qui avait été ordonnée !
Je continuai pourtant, à l’hôpital, des années encore, à travailler selon le protocole classique, mais cependant persuadée que quelque chose d’important m’échappait.
Il est inutile de reprendre les conditions de mon éloignement de l’hôpital, je les ai longuement exprimées ailleurs. Rappelons simplement que la mort de ma mère me fit prendre conscience de la faille énorme qui existait dans l’univers médical hospitalier auquel j’appartenais.
Pourquoi la souffrance, la maladie et la mort  D’où venons-nous et où allons-nous  Il n’était pas de bon ton d’afficher ce genre d’inquiétude métaphysique dans notre milieu, mais subitement, il devenait ma préoccupation essentielle. Ce fut l’origine de ma démarche, longue épreuve semée de doutes, d’errements et d’erreurs. Mais les portes d’un nouvel univers lentement s’ouvrirent. Transcrire cette expérience, c’est peut-être aider ceux qui s’interrogent. La connaissance de ce monde ne se transmet pas par les mots qui ne sont que des repères. C’est dans sa chair, son sang, son âme et dans l’isolement que chacun peut la trouver, après avoir appris à penser, à méditer dans un corps à corps avec la nature.
Les prémisses de cette mutation s’inscrivirent en moi pendant la maladie de ma mère, laquelle généralisait un cancer opéré douze ans plus tôt. Sa douleur était immense et les analgésiques ne la calmaient pas.
Par bonheur, j’appris qu’un congrès de sophrologie se tenait à Barcelone. Parmi les indications de la sophrologie, on notait la douleur. J’y entraînai mes parents. Un psychiatre, Caycédo, de retour des Indes, avait créé cette nouvelle discipline. Utilisant les principes du yoga, ceux de la prise de conscience de l’énergie et de la notion de conscience de l’image du corps, il en avait fait une technique coupée de toute dimension spirituelle, en conservant cependant le travail sur la pensée positive.
À Barcelone, je crus avoir atterri sur une autre planète. Les conférences faisaient état de quelque chose qui n’était jamais nommé mais que les conférenciers semblaient connaître. Cela ne se voyait pas, ne se palpait pas, ne se dosait pas, ne se disait pas, et l’on en parlait cependant des heures et des heures, lui attribuant des mérites et des indications médicales. Jouait-on au jeu de charade 
Toutefois, les références faites à la physiologie et à la pathologie y étaient semées d’erreurs, et je me demandais quel crédit accorder à l’« inconnu », évoqué dans ces conditions.
Tout comme mes collègues médecins présents, j’aurais crié aux charlatans et disparu de la salle si près de moi une mère souffrante et gémissante ne m’y avait retenue.
Elle attendait courageusement qu’un de ces marchands d’espoir la soulage, car l’espoir chez elle avait remplacé la désespérance et allégé sa misère. Elle assista aux conférences puis suivit le groupe là où le congrès se terminait par des exercices pratiques. Nous comprîmes alors de quoi « ils » parlaient. Pour la première fois, nous apprîmes l’une et l’autre que ce n’était pas le mouvement qui comptait, mais la phase de repos intermédiaire qui permet une prise de conscience de ce qui se passe au niveau des sensations corporelles. C’était partir à la conquête de nos propres sensations !
Tout cela était profondément nouveau pour moi bien que je fusse rompue à la gymnastique, la danse et l’acrobatie. Jamais il ne m’avait été donné d’envisager un exercice physique sous cet angle.
Ma mère découvrait aussi ce monde, et la douleur qui la tyrannisait n’était plus seule à l’habiter. Elle percevait d’autres sensations et percevait au niveau de ses mains, bras, thorax, abdomen, membres inférieurs… l’existence d’une énergie jusque-là ignorée. Plusieurs fois, je surpris sur son visage une expression sereine inhabituelle.
Nous apprîmes ensemble ce qu’était la pensée positive, attitude nouvelle dans une société où l’information ne privilégie que les éléments négatifs de la vie, et où la religion dominante, dès l’enfance, nous fait récapituler nos péchés chaque soir et craindre le diable et l’enfer.
Autre élément nouveau : nous dûmes, en fin d’exercice, porter notre attention sur un « objet naturel » en nous identifiant à lui. Je ne compris la portée de l’exercice que bien plus tard.
Nous apprîmes à ruser avec nous-mêmes en cas de maladie et de souffrance. Ma mère, ô combien motivée, apprit à imaginer que son membre douloureux était de plâtre. Je la vis jouer si bien son rôle qu’elle marchait parfois de telle façon qu’on eût pu croire à un membre réellement de plâtre. Elle affirmait parvenir ainsi à mieux contrôler la douleur.
L’importance du conditionnement, de l’autosuggestion m’apparaissait, ainsi que le bénéfice thérapeutique qu’on pouvait en obtenir (sans en découvrir toutefois encore les rouages subtils). Les lois de la neurophysiologie me semblaient bien dépassées. Celles de la motivation s’y substituaient. Il n’était pas question d’hypnose chez ma mère, ni de charlatanisme chez Caycédo. La sottise et la crédulité n’atteignaient pas maman : il s’agissait bel et bien de la prise de conscience d’une fonction non éveillée par notre éducation.
Mais pourquoi, comment ce processus était-il capable de se déclencher 
J’ai découvert que la douleur et l’espoir étaient ses guides. Ces deux facteurs intervenaient aussi à mon endroit et développaient une tolérance nouvelle et imprévue face à cette médecine, bien que mon conditionnement préalable et la rigueur de pensée — héritage d’une école de cardiologie — ne m’aient guère incitée à la tolérance vis-à-vis des erreurs de physiologie ou de physiopathologie commises dans l’enseignement…
Depuis, j’ai souvent observé comment les membres d’une famille pouvaient par amour remettre en question leurs habitudes et leur conditionnement à l’occasion de la maladie d’un être cher. Souffrance, espoir, amour sont trois facteurs d’évolution, trois motivations puissantes à toute remise en question.
Faut-il encore que la rencontre avec l’éveilleur soit faite et que l’être soit prêt à évoluer…
Certains individus sont pétrifiés très tôt dans leur vie, incapables de progression, de mutation intérieure, de réorganisation de leur âme.
Victimes d’un conditionnement datant de l’enfance, ils seront inaptes à trouver leur authenticité, leur individualité1.
En effet, deux parties distinctes nous habitent : la personnalité et l’individualité. Jean Vaysse2 définit ainsi la personnalité :
« La personnalité dans l’homme est ce qui n’est pas à lui, c’est-à-dire ce qui lui est venu du dehors, ce qu’il a appris ou ce qu’il reflète.
« La personnalité se développe sous l’effet de circonstances extérieures (le lieu, l’époque, le milieu) dont elle dépend presque entièrement. Bien que les conditionnements qui la constituent soient très solides, elle peut être modifiée plus ou moins profondément par le changement des circonstances ; elle peut être changée presque totalement et parfois rapidement ; elle peut être perdue, corrigée ou renforcée.
« L’essence est ce qui est inné, c’est-à-dire les dons et les marques particuliers à chacun, elle est son patrimoine dans la vie et ce qu’il est chargé de faire prospérer… Ce qui est bien à lui lui appartient en propre et le suit partout. »
Contrairement à la personnalité, l’essence ne peut être perdue et elle ne peut être modifiée sans un consentement tout au moins tacite du sujet.
Chez un être faible qui se laisse aller à l’ambiance, l’essence peut être étouffée ou même éteinte sans qu’il s’en rende compte ; ou au contraire, elle peut être libérée ou rééquilibrée. Mais elle ne peut être développée sans une participation active du sujet. Les changements dans l’essence sont lents et nécessitent un travail, un temps, une profondeur beaucoup plus grands que les changements dans la personnalité.
« Essence et personnalité ont pour support un troisième élément constitutif de l’homme : son corps organique. Celui-ci est l’instrument à travers lequel se font tous les échanges qui permettent leur vie. Ces trois éléments sont les éléments initiaux donnés à l’homme à sa naissance. Chacun d’eux a un centre de gravité. Le centre de gravité est le centre moteur, celui de l’essence est le centre affectif, celui de la personnalité est le centre intellectuel.3. »
 
J’adhère aujourd’hui à la pensée de Jean Vaysse, inspirée de l’école de Gurdjieff, mais, la première fois qu’il me tint ce langage, j’en souris. Et quand il me dit que seul notre corps physique mourrait pendant que la partie subtile de notre être — l’essence — survivrait, j’en fus totalement surprise et ne le crus pas une seconde. Comment, me disais-je, un homme de bon sens, un de nos meilleurs chirurgiens parisiens, pouvait-il tenir de semblables propos 
Je refusai de le suivre dans cette voie. Seul, l’ébranlement de mon centre affectif (reprenons ses termes) fut capable d’alerter mon « essence » et d’entraîner la recherche qui suivit.

1. M. Aïvanhof, Individualité et personnalité, éd. Prosveta.

2. Jean Vaysse, Vers l’éveil à soi-même, éd. Tchou.

3. Jean Vaysse, op. cit.




2
Découverte du symbole
Comment s’emparer de ce trésor bien dissimulé : le mystère de la maladie  Au début de cette quête, j’acceptais toutes les suggestions de Caycédo, me soumettant à son neitikria (inhalation d’eau tiède et salée par une narine et expulsion de l’eau par l’autre), pratiquant les exercices de tension-relaxation, rejoignant dans le parc, par l’imaginaire, le bel arbre de l’hôtel. Ma curiosité était stimulée, mais alternait avec la perplexité devant certains résultats thérapeutiques. Fruits d’une coïncidence  d’un hasard heureux  Comment établir une relation de cause à effet  Je ne disposais d’aucun moyen de détection. Il n’en demeurait pas moins que Caycédo tenait là une méthode capable d’aider des malades sans l’utilisation d’un médicament, phénomène nouveau pour moi en 1970. Cela ressemblait à de la magie.
Pourtant, je nourrissais une certaine rancœur à l’égard de cet enseignant, incapable de m’expliquer le pourquoi et le comment de son action, et barbouillant d’erreurs la physiologie et la physiopathologie, mes disciplines alors préférées. Le décès de ma mère, en novembre 1970, fut une nouvelle agression. Plus que jamais, les grandes instances de la vie et de la mort prenaient une actualité, devenaient interrogation ô combien douloureuse et sans réponse. Il m’incombait de régler ces problèmes pour acquérir quelque sérénité.
Ayant rencontré ce qui me paraissait être une voie d’issue à l’enfermement occidental, je me remis à l’étude de la sophrologie sous la direction de Jacques Donnars, et m’intégrai à ses groupes de travail.
Les études ne s’y faisaient plus dans les livres mais sur soi-même ! C’est ainsi que je fis le tour des techniques de groupes, d’imagerie mentale, de bioénergie, etc. On y apprend à regarder vivre sa personnalité, à reconnaître son essence. Je n’avais pas pris le temps, absorbée par le travail, et les parents-époux-enfants, de gratter à la surface de moi-même ; pourtant, je découvrais que certains consacraient à cela plusieurs de leurs soirées, chaque semaine, parfois des week-ends et même des vacances… Si cette étude n’avait pas été dirigée par un médecin, on aurait pu prétendre que je passais mon temps au sein d’une secte. Le scepticisme régnait dans mon entourage immédiat où l’on se demandait à quelle sorte d’activité étrange nous pouvions bien nous livrer… Se connaître est cependant un travail courageux. Il est évidemment plus aisé de prendre un bouc émissaire, « objet-poubelle » choisi dans la famille ou le travail — ce tondu, ce pelé, ce galeux —, que de s’en remettre à soi pour expliquer son mal de vivre…
Je poussais doucement la porte d’un autre monde, au mépris des difficultés que représentait le fait de s’observer avec lucidité, de faire la part du cinéma social qui m’avait construite et de ma vérité intérieure. Il faut mettre à plat cet état schizophrénique malsain dans lequel l’éducation et la société nous placent. Il faut devenir un être vivant, guidé par son intuition, à l’écoute de son langage intérieur.
À cet instant de ma vie, je savais que je m’engageais sur une voie qui m’était propre, et que rien ni personne ne saurait m’en faire dévier.
Mille questions non résolues, en médecine classique, se posaient encore. Il me fallait y songer à ma façon. Une autre forme de recherche médicale s’imposait, car la nôtre était, malgré son apparence de modernisme, désuète, coûteuse, et laissait sans réponse la plupart de nos questions.
Acquérir un esprit neuf était indispensable, une rupture avec le monde hospitalier nécessaire.
La direction d’un service, cinq ans durant, me laissait sur un goût de temps perdu. Plusieurs événements m’aidèrent alors à vaincre les hésitations, et la rupture se fit.
Abandonnant ainsi la sécurité pour l’aventure, mon attitude prit une allure scandaleuse pour mes proches. Pour survivre, je me contentai de deux vacations matinales dans une clinique en utilisant le reste du temps à de nouvelles études.
Mais bientôt, je compris que je n’avais plus aucune place au sein de notre société médicale. Mon attitude provoquait l’inquiétude : comment cet enfant non prémédiqué1, mais que je venais de sophroniser dans un couloir, se laissait-il placer sur la table et faire une injection intraveineuse sans mot dire, le sourire aux lèvres … (Je lui avais suggéré d’aller faire de la luge, en montagne !) Comment cet insuffisant respiratoire, dont les sutures abdominales avaient lâché, et qui s’était extubé sept fois dans la nuit en rejetant la sonde d’intubation trachéale qui le reliait au respirateur artificiel, se laissait-il tout à coup intuber, par mes soins, sans anesthésie  Comment acceptait-il, une semaine, cette sonde, paisiblement, le temps de récupérer  Comment avais-je fait pour régler sa ventilation sans le secours d’aucun examen de laboratoire 
J’inquiétais, je suscitais des remises en question, encore impossibles, puisque l’instant du doute n’était pas encore prêt de sonner, pour ceux-là…
J’interrompis alors définitivement ma carrière d’anesthésiste-réanimateur.
La sophrologie ayant répondu à mon attente, je multipliai les infidélités à la médecine dominante, espérant multiplier en même temps le nombre des réponses à mon immense ignorance.
Je disposai désormais de loisirs pour suivre des cours d’acupuncture, d’homéopathie, de « cinorthèses », nom donné par Eric de Winter à ce que l’on appelle couramment les manipulations vertébrales. J’appris l’hypnose qu’il convient de différencier de la sophrologie, bien que certains les confondent. Et, puisqu’il était dit que j’aborderais tout ce qui était méprisé par le pouvoir médical, j’ajoutai l’astrologie à ce palmarès et, plus tard, la phytothérapie…
Une évidence : les patrons ont bien raison de qualifier ces médecines d’illégales, car les accepter reviendrait à admettre qu’ils doivent reprendre la vie d’étudiants et descendre de leur chaire…
Mais toutes les difficultés rencontrées à l’approche de la sophrologie réapparurent alors à l’étude de l’acupuncture. Tout comme en sophrologie, on décrivait quelque chose d’invisible, d’impalpable, de non mesurable. Les faibles différences de potentiel mesurées entre un point d’acupuncture et un point quelconque de la peau, les photographies de Kirlian étaient pour moi les équivalents d’un enregistrement électrocardiographique ou électro-encéphalographique. Sans m’émouvoir, j’assimilai — non sans mal — les noms ou les numéros des points chinois ; la fonction des méridiens et leurs perturbations sous l’effet du vent ou de l’humidité, en revanche, me laissaient sceptique. L’énergie dite « perverse » n’est-elle pas une invention facile, destinée à noyer le poisson et à éluder les causes scientifiques 
Bref, pour moi, l’homme demeurait encore indépendant de la nature. Je n’avais, en outre, aucune idée de la fonction ni du maniement du symbole. Matérialiste et analytique, je le serai encore quelque temps, devant ces médecines différentes, cependant consciencieusement étudiées. J’avais l’honnêteté de reconnaître qu’un maillon, si ce n’était une chaîne, manquait à mon système d’entendement. D’autres, pour se rassurer sur leurs compétences, décidaient que ces médecines obéissaient à l’entendement ordinaire. Était-ce pour convaincre la faculté, ou pour dissimuler le gouffre qui les séparait de la réalité 
J’avais conscience de mon ignorance, de mon incompétence, et j’enviais les élèves apparemment à l’aise dans ce galimatias. Je retrouvais l’angoisse de mes six ans, admirant les voisins de classe qui savaient déjà lire et me souvenais du temps où l’on me disait : « À ton tour, lis. » La chance aidant et tout en poussant mon petit doigt sous les mots, je faisais semblant de lire, alors que je ne faisais que réciter le texte déjà lu par les autres, profondément malheureuse devant tous ces signes dont la valeur et l’enchaînement m’échappaient. La situation alors était à peu près identique. Méridiens et points se situaient dans un monde auquel je n’avais point encore accès.
À Montpellier, Lavier connaissait admirablement, disait-on, l’acupuncture. Je suivis son enseignement élémentaire et en tirai deux informations essentielles : les textes chinois anciens étaient mal traduits par le chinois moderne. Le chinois étant une écriture symbolique, il fallait être familiarisé avec ses symboles pour obtenir une traduction correcte.
La seconde information se basait sur l’histoire de l’aigle et de la fourmi, inventoriant le dessus d’une table. Alors que d’un coup d’aile, le rapace pouvait en faire l’inventaire, la fourmi, elle, devait la parcourir en long et en travers, et même y passer sa vie. 1. L’aigle représentait la pensée symbolique. 2. La fourmi, la pensée analytique.
La situation devenait claire. Mieux valait travailler comme l’aigle plutôt que comme la fourmi, le problème revenait maintenant à savoir ce qu’était la pensée symbolique.
J’errai alors de librairie en bouquiniste, pas encore avertie de l’existence de librairies ésotériques. Je confondais allégrement les littératures psychiatrique, psychanalytique, occulte, universitaire et romancée sur le sujet. Je tombais sur des dictionnaires symboliques, sur des analyses de la symbolique, mais la clé de cette pensée symbolique, elle, restait introuvable.
La voie d’accès ici ne m’était pas révélée.
« Quand l’élève est prêt, le maître arrive. »
Feuilletant des piles d’ouvrages, au quartier Latin, je mis un jour la main sur un petit opuscule signé d’un nom étrange : Michaël Aïvanhof2. Il y était question des symboles. L’auteur les expliquait ainsi : « Le prisme décompose la lumière en sept couleurs. Sous ce phénomène en apparence banal se dissimule un grand mystère. » Tant de grandiloquence, pour dire un phénomène simple et bien connu de la physique (développé au chapitre des lois de la décomposition de la lumière) me fit sourire…
Souriant toujours, je lus encore que, symboliquement, les trois côtés du prisme représentaient les trois principes qui sont en l’homme : intellect, cœur et volonté, mais aussi pensée, sentiment, action, ou, mieux : père, mère et enfant. Mais ce pouvait être aussi l’acide, la base et le sel. La longueur, la largeur, la hauteur. En physiologie, le poumon était le prisme qui renvoyait l’air en le transformant en sept forces ensuite distribuées dans l’organisme à l’expiration. L’estomac, lui, permettait la digestion des aliments à leur tour générateurs de sept sortes d’énergies…
Quelques lignes, qui me livrent en un instant la clé du symbolisme ! L’acupuncture et l’énergie deviennent tout à coup choses vivantes. La lumière, c’est l’énergie. Les couleurs de l’arc-en-ciel : les sept formes de l’énergie, et l’homme est un prisme !
Le prisme dissimule aussi le secret de l’aigle. Grâce à lui, la pensée prend de la vitesse. Connaissant deux éléments d’un ensemble, le troisième se devine par analogie et sort spontanément de l’ombre…
Depuis, ces fascicules dont les premières lignes m’avaient fait sourire sont devenus mes compagnons fidèles. En les consultant, j’ai le sentiment de m’abreuver à la source de la Connaissance.
 
Au hasard des rencontres et des médecines différentes qui me fléchaient le parcours, je parvenais, doucement, au seuil de l’autre monde.
Michaël Aïvanhof m’ouvrait les portes, et, telle Alice au pays des merveilles, je passai de l’autre côté du miroir. Mais, plongée dans un brouillard lumineux, je n’en distinguais pas encore les trésors. Les contes de fées devinrent un temps mes lectures, notre pensée symbolique occidentale y étant inscrite : Blanche-Neige et les sept nains, Le Petit Poucet et ses sept frères, Les Bottes de sept lieues sont des histoires ayant quelque analogie avec la lumière et les sept couleurs…
La pensée symbolique était donc cette fonction si naturelle que les enfants et les civilisations dites « non civilisées » possèdent spontanément ! « Détail » arbitrairement supprimé par l’éducation que j’avais reçue.
Ce que je cherchais paraissait folie ! Je n’œuvrais que pour reconquérir mon patrimoine et l’exploiter, afin de comprendre une autre médecine dont l’accès m’avait été interdit. Mais c’était un crime !… Combien d’affection ai-je perdue pour cet acte de délinquance, que d’incompréhension et de critiques malveillantes ai-je subies !
L’étudiante des médecines différentes que je venais d’être se faisait alors une opinion sur l’enseignement parallèle. Reconnaissante de tout ce qui m’avait été apporté, je souhaitais maintenant « creuser » seule, pour donner à ce monde nouveau le goût du vécu.
Les parapsychologues un temps fréquentés m’avaient instruite de la réalité des phénomènes étranges capables d’émaner de ce monde dont je cherchais les arcanes. En demeurant cependant à la surface de ce monde, en se contentant de les dénombrer, de les présenter sous des allures statistiques « bon chic bon genre », ils ne faisaient pas, selon moi, l’acte de foi nécessaire pour y pénétrer. Matérialistes de bonne volonté, ils en représentaient une couche révolutionnaire, pas plus. À cette époque, j’ignorais leur degré de sincérité. N’avaient-ils fait simplement que découvrir un « créneau » …
Sortant volontairement de ce que je commençais à percevoir comme l’engrenage d’un nouveau système, souhaitant m’assumer dans une recherche nouvelle et personnelle, je les abandonnai, les regardant œuvrer désespérément dans un espoir fou : celui de convaincre les scientifiques « bon teint », ceux qui tremblent à l’idée que le monde pourrait ne pas être uniquement le produit de leur intellect, ceux qui oublient qu’ils sont à peine le temps d’un soupir dans l’histoire de la Terre.
 
La cosmogenèse taoïste, il y a près de 5 000 ans, connaissait déjà les liens qui unissent le Ciel et la Terre par l’intermédiaire de l’Homme.
Le tao, unité suprême, est symbolisé par un cercle contenant à la fois le yin et le yang, symboles de la terre et du ciel.. Deux principes en apparence opposés mais en fait complémentaires, car la nuit engendre le jour et le jour engendre la nuit.
Le symbole du yang est fait d’un trait ([image: images]) et celui du yin de deux traits ([image: images]), leur addition donnant le ternaire ([image: images]) c’est-à-dire l’Homme, fruit du Ciel et de la Terre, du Jour et de la Nuit…
Se développer, pour l’Homme, c’est résoudre cette contradiction apparente, en déployer les effets dans une maïeutique3 positive et harmonieuse, à l’exemple du Jour et de la Nuit, lesquels ont su produire les harmoniques de l’Aube et du Crépuscule. Mais cet Être possède un Double invisible qui est fait d’Énergie. Unique en apparence, Cette Énergie est, elle aussi, tripartite, faite des énergies OE, YONG et TSING.
— L’énergie OE, d’origine céleste, donc positive, chemine le long du corps par des méridiens appelés TSING-KANN. Elle est défensive, c’est notre armée.
— L’énergie YONG, d’origine terrestre, donc négative, parcourt les douze grands méridiens en vingt-quatre heures, temps de rotation de la Terre sur elle-même. Elle est nourricière.
— L’énergie TSING est le capital énergétique qui nous est accordé à notre naissance. Elle ne sera pas renouvelée. Bipolarisée, produit de l’union du masculin et du féminin, elle est notre capital héréditaire.
Ainsi, à l’intérieur de l’Unité cosmique existe une dualité ; le Ciel et la Terre reliés entre eux par l’Homme.
Sa tête le relie au Ciel, son Père. L’abdomen et les membres le relient à la Terre, sa Mère. Le thorax, partie intermédiaire, comme le démontrent les mouvements rythmiques qui l’animent, dépend en alternance de l’un et de l’autre.
Pour les Anciens, l’Homme est encore relié aux Entités : aux Astres qui brillent dans le ciel, aux Sons qui résonnent dans le cosmos, aux Couleurs de la Lumière. Autant de signes qui témoignent d’un dialogue. Dialogue fallacieux pour les uns, éblouissant pour les autres, ceux à qui une intuition aiguisée accorde le pouvoir de comprendre les messages et de les utiliser.
Les Anciens en ont décodé les arcanes et appris que la santé dépendait d’une harmonie entre les Éléments et l’Homme. Ils en ont déduit une thérapeutique : l’acupuncture traditionnelle.
À partir des quatre points cardinaux et d’un centre, ils ont établi la Loi des Cinq Éléments. Celle-ci résume l’organisation du monde et désigne la place de l’homme au sein de cette organisation.
À chacun des cinq éléments est suspendue une colonne hiérarchisée, obéissant à la loi des Correspondances4
Sur une même colonne, on peut reconnaître l’accord existant entre une planète, une orientation, une saison, une couleur, un organe, un viscère, un sens, une région du corps, un orifice, une humeur, une odeur, une saveur, un son, une caractéristique psychique, une qualité d’énergie. Mais aussi une correspondance animale, sociale, alimentaire, végétale.
Naturellement, un point précis d’acupuncture correspond à l’élément désigné. Les caractéristiques de ce point varient en fonction de la saison, du jour, de l’heure…
Le malade souffre-t-il de troubles consécutifs à une grande peur  L’acupuncteur examine le pouls qui, parmi les douze, représente la peur et qui est celui du méridien du rein. Puis il recherche le retentissement de cette perturbation sur les autres méridiens. Enfin, il en détermine les éléments de compensation : un régime, un changement de climat, un voyage (dans une direction indiquée par les cinq éléments), et bien entendu le point de puncture régulateur. Cette connaissance de la Hiérarchie et des lois de Correspondance permet une maîtrise de l’Énergie, donc du Double de l’Homme, être apparemment matériel, mais dont les anciens Chinois, à l’aide de la simple observation conjuguée à l’Intuition, avaient déjà su reconnaître la manifestation invisible.

1. Prémédication : Injection de médicaments qui mènent au sommeil et suppriment l’angoisse.

2. La Fraternité blanche universelle, éd. Prosveta.

3. Maïeutique : méthode par laquelle Socrate, fils de sage-femme, se flattait d’accoucher les esprits des pensées qu’ils contiennent sans le savoir.

4. Dr Jean Choin : Voies rationnelles de la médecine chinoise, éd. S.E.L., Lille.




3
L’image du corps
Le pied posé sur le nouveau monde, il me faut maintenant l’explorer, en reconnaître la géographie, mais, pour cela, m’assurer d’un guide averti et de points de repère.
J’entends parler d’un ouvrage de Castaneda : L’Herbe et la petite fumée. Un maître mexicain lui avait fait toucher du doigt ce monde « non ordinaire ». Mais sa voie ne me convient pas, qui utilise des champignons hallucinogènes. Bien que certains prétendent qu’il est bon, comme point de départ, pour acquérir une référence, d’en faire l’expérience, je continue de penser qu’il est délicat d’aborder un monde inconnu avec un état d’esprit altéré. Comment en faire lucidement l’inventaire, d’une façon solide, en étudier les fonctions, en déduire les applications médicales  C’est une fantaisie que l’on peut s’offrir si l’on veut rêver, mais elle est interdite au thérapeute, responsable de malades.
Mais les circonstances vont m’aider.
Venue au secours d’une infirmière anesthésiste grâce à la sophrologie, puis l’ayant revue anecdotiquement, elle m’avertit qu’un de ses cousins pratiquait une médecine nouvelle, l’auriculomédecine, et souhaitait m’en entretenir. Il était, étonné de ne pas me connaître, car un médecin hospitalier se penchant sur les médecines différentes, en cette année 1972, n’était pas chose courante.
Certes, je ne me vante pas de mes origines dans ces milieux, m’en sentant plutôt embarrassée. Appartenir à ce qui pourrait ressembler à une mafia s’étant emparée du pouvoir médical et d’une clientèle par voie d’autorité et perpétuant ses méfaits par l’intermédiaire de la voie des concours et de la hiérarchie hospitalière ne me semble pas être une référence…
C’est là une erreur de ma part : le monde de la faculté et de ses titres, celui de l’hôpital et le fait de régner sur un service (tout en étant dégagé des problèmes financiers d’investissement dans des murs et des responsabilités de personnel) est un privilège pour beaucoup d’entre nous. Et cela permet de considérer avec un certain mépris ceux qui soignent tout en faisant face aux basses besognes financières.
Je vois donc ce médecin, élève d’un confrère de Lyon, Paul Nogier, lequel dirige, me dit-on, un groupe, le GLEM, qui se réunit chaque mois pour des travaux.
Il me persuade d’en faire partie.
J’y entends parler de l’oreille, sur laquelle on peut retrouver une projection anatomique du corps humain. La piquer en certains points exerce une action curatrice sur la partie du corps concernée. C’est l’auriculomédecine. Le principe de la représentation analogique n’est pas nouveau mais l’utilisation du principe mal connue. Sur l’image du cerveau, représentée dans tous les livres, figure souvent le dessin de l’homonculus, image du corps en réduction, donnée utilisée d’ailleurs par les neurochirurgiens. On sait que cette représentation n’est pas strictement superposable à notre anatomie. Les régions les plus sollicitées ont une représentation plus large que les autres. Ainsi, le pouce et l’index occupent une surface énorme comparativement aux pieds (à moins qu’il ne s’agisse d’un patineur).
La sophrologie s’était déjà servie de cette donnée. Par le biais des exercices de prise de conscience des diverses parties du corps, elle prétendait en redresser l’image faussée, source possible de la maladie… Tout se passant comme si la personne souffrant d’un ulcère d’estomac était la propriétaire au niveau de la représentation de cet organe d’une énorme surface « dévorant » les autres représentations ; toute stimulation affectant le malade, tel un choc affectif, agresse avec prédilection cette zone au lieu de se répartir sur les autres régions. On comprend que l’estomac-organe subisse alors lui aussi cet excès de stimulations et réagisse par un ulcère.
Ainsi familiarisée avec l’image du corps sur le cerveau (sous forme miniaturisée), il ne m’est pas difficile de la reconnaître sur l’oreille. Les iridologues la découvrent dans les yeux et les nasothérapeutes dans le nez. Certains thérapeutes la retrouvent sous les pieds. Les mains possèdent des dermatoglyphes où l’on peut lire certaines affections génétiques. Mais la médecine classique ne porte pas grand intérêt à ce genre de faits.
Ce qui me stupéfie, c’est l’efficacité attribuée à ces ponctures de l’oreille. Les théories de Paul Nogier étant a priori irrecevables pour toute personne de bon sens.
Curieuse de tout ce qui n’est pas enseigné par la faculté, je tiens à me rendre à Lyon. Le sort veut qu’un jour ma voiture tombe en panne. Il manque une pièce de rechange et je dois attendre trois jours. Libre de mon temps, je demande au Dr Nogier la permission d’assister à ses consultations. Dans un premier mouvement, il refuse, puis le lendemain accepte.
C’est le début d’une grande aventure, celle de la découverte de l’énergie. Paul Nogier me met entre les mains tous les éléments de base, ceux qui vont me permettre d’édifier ma propre conception du Corps Énergétique, de ce que j’appelle le Second Corps. De plus, il me fournit les moyens de tester l’efficacité si contestée des guérisseurs et de reconnaître leur champ d’action.
En observant Paul Nogier, j’apprends une autre façon d’être médecin. Viennent le voir les grands échecs de la médecine classique. Invariablement, il débute l’interrogatoire par « depuis quand », recherchant une chute, un déménagement, un accident, lesquels pourraient être la cause d’un problème vertébral qu’il se propose de traiter par manipulation.
Parfois, c’est un choc psychologique, une grande joie et il annonce « cofféa ». Une déception rentrée, et il annonce « staphysagria1 »…
L’auscultation, la palpation, les examens de laboratoire entrent rarement en compte.
Il en arrive à l’examen de l’oreille et à sa puncture.
Je ne vois pas le temps passer, le regarde faire, bouche bée, jusqu’à des heures indues le soir, sans me lasser. Comme dans une sorte de « cour des miracles ».
Il repousse très loin la notion du possible définie par la médecine classique.
Je vis là des pages de la Bible. Et tout cela se fait calmement, sans effort. Paul Nogier va lentement, de son bureau jusqu’à la table d’examen, à l’autre extrémité d’une vaste pièce (son sport, dit-il). Après s’être installé à la tête du malade, il prend le pouls du bras gauche pendant que je saisis celui du bras droit. Je fais d’immenses efforts de concentration pour sentir la moindre modification des pulsations, à mesure qu’il explore l’oreille. Pour cela, il déplace un index coloré lumineux ou bien un bâtonnet en T portant un repère or et un repère argent (parfois un repère noir et blanc ou un aimant nord et sud) devant les différentes partie de cette oreille.
Cet index devient un excitant lumineux ou magnétique qui entraîne des modifications du pouls : un phénomène de « rebond ». L’examen terminé, il place les aiguilles.
Parfois, le résultat est immédiat. Sinon, il faut attendre la consultation suivante pour faire le point.
Entre deux patients, je retourne sagement m’asseoir, à mi-distance du bureau et de la table d’examen, en attendant l’acte suivant. Le spectacle est à ce point passionnant que j’oublie régulièrement l’heure du spectacle à l’Opéra pour lequel j’ai pris des places. J.-P. Jacquillat, un ami, est alors chef d’orchestre de l’Opéra de Lyon, et l’opéra est le spectacle que j’aime le plus au monde…
Je vis un enchantement. Nul ne peut comprendre mon enthousiasme s’il ne vit tout cela. De retour à Paris, naïvement, je tente de faire partager ma joie de médecin ayant découvert une façon simple d’aider les malades. On me regarde avec commisération. Je comprends leurs doutes, qui égalent les miens au temps des premières séances du GLEM. Là, interloquée, j’avais observé la salle s’exprimer : j’écoutais, à ma droite un étonnant personnage prétendre avoir soulagé une angoisse en piquant un certain point O, j’écoutais, à ma gauche, tel autre disant avoir soulagé un ulcère d’estomac en piquant un point O’… et devant moi, où un troisième affirmait diminuer les douleurs vertébrales avec un point de bordure… Étais-je au milieu d’illuminés, de fabulateurs  Si tout cela était vrai, la faculté l’eût vérifié depuis longtemps, d’innombrables communications en témoigneraient ! C’était vrai, et la faculté l’ignorait ! Depuis, j’ai expérimenté moi-même le fait à mes dépens, j’ai su comment on s’y prenait pour étouffer ou discréditer tout ce qui représente un péril pour un monde matérialiste soucieux de nous faire croire qu’il protège l’humanité tout entière.
Qu’importe, ce que j’avais cru impossible est là, non pas fruit du hasard, mais répété par Paul Nogier, chaque jour.
Quant à moi, je peine dans ma recherche correcte du pouls. Mon passé d’anesthésiste, de réanimateur, de spécialiste de l’anesthésie du nourrisson et du nouveau-né, mais aussi de cardiologue — disciplines exigeant une fine connaissance de la prise du pouls — ne me sert en rien. J’éprouve mille difficultés à percevoir autant le pouls de Nogier que les douze pouls chinois, j’en suis bien déconfite.
Pour résumer ce qu’est l’auriculomédecine et l’objet de ce stage, disons qu’il me faut apprendre la perception du pouls et de son rebond sous l’effet d’une stimulation lumineuse, magnétique ou métallique de points ainsi sensibilisés de l’oreille. Comme il existe une analogie entre la forme de l’oreille externe et la forme d’un embryon renversé, on a pu retrouver une corrélation entre l’oreille et l’anatomie du corps tout entier. À partir de cette constatation, le traitement est guidé par la localisation anatomique. Les points réceptifs à l’excitation sont traités en fonction d’un raisonnement admis en médecine chinoise : un excès d’énergie se corrige par une dispersion à l’acier, alors qu’une insuffisance se corrige par une tonification à l’or. Après la piqûre, la répartition du champ énergétique se trouve modifiée. Il faut alors diriger cette nouvelle répartition.
Cela est l’auriculomédecine élémentaire, anatomique, mais il existe une vue beaucoup plus subtile, purement énergétique, dont la description ne saurait être faite ici.
À l’instant où je peux enfin prendre le pouls de Nogier, je sais aussi que j’ai RENCONTRÉ L’ÉNERGIE…
Il m’apprend à la suivre, à la dépister, à deviner ses déplacements, à détecter son rythme et sa vitesse. On peut la retrouver grimpant l’oreille ou la descendant, parfois croisant la face. On en perçoit les « gros paquets » évoluant lentement, scrupuleusement, et celle aussi qui chemine, s’arrête, fait demi-tour. Un bon coup d’aiguillon, et la voici repartant au trot et dans le bon sens. Il y a celle qui fait cahin-caha son petit bonhomme de chemin en un long circuit répétitif, inéluctable, et celle qui, vivante, tenaillante, réveille inlassablement une douleur au moment de rejoindre la représentation de la zone malade — la douleur persistant aussi longtemps que cette énergie stagne à ce point.
L’énergie et moi, désormais, sommes capables de nous mesurer l’une à l’autre sur le champ de l’oreille. La phénoménologie, la médecine expérimentale qui ne peut abuser personne, les faits étant là, c’est cela !
Ma jubilation culmine lorsque le maître utilise les couleurs : sept couleurs, rejoignant par là Michaël Aïvanhof et sa conception de la décomposition de la lumière par le prisme. Sept couleurs qui sont sept formes d’énergie et occupent de préférence chacune une plage sur l’oreille !
Paul Nogier utilise des fragments de gélatine colorés qu’il pose sur l’un ou l’autre bras, la couleur devenant le facteur d’excitation révélateur d’une cartographie particulière de l’oreille. Lorsque celle-ci ne correspond pas à celle que l’on a préconçue, il faut la modifier par puncture de l’oreille du malade.
Un peu plus tard, Paul Nogier met au point une lampe à tourelle, porteuse de minuscules plaques de gélatine éclairées par une ampoule. Cette lampe à tourelle permet de projeter directement la lumière colorée sur l’oreille et de détecter la cartographie correspondante.
J’acquiers ainsi la possibilité de dépasser les frontières du monde visible et de passer à la détection de l’invisible, tout en m’appuyant sur des éléments de contrôle et en établissant des références. Je suis familiarisée avec les procédés de recherches du patron. Chaque jour, il arrive avec une nouvelle idée « à vérifier ». Il me stupéfie par son génie inventif. Et les week-ends du GLEM prennent toute leur signification. L’étonnement, la suspicion ne m’habitent plus.
Beaucoup d’entre nous accompagnent cette étude d’une remise en question, amorce d’une aventure intérieure salutaire. Il est bien difficile de continuer à considérer la médecine, la maladie et la mort comme on nous l’a enseigné lorsqu’on a perçu l’Énergie.
Malheureusement, le groupe de chercheurs étonnants venus des quatre coins de France et des pays voisins, liés par une solide complicité et une belle amitié, se trouve perturbé par la présence d’un conquérant préoccupé par l’idée de transformer cette petite académie (terme utilisé par le Dr Quagliacenta de Turin) en école. L’amicale chaleur ambiante s’en ressent, les anciens quittent les réunions. Je fais de même. Ayant quitté un système, il m’est impossible de retomber dans un autre.
Un cycle est achevé, Paul Nogier m’ayant armée pour continuer ma route.
Je connus le GLEM au temps de sa splendeur. Quand des médecins de génie, réfractaires à la vision rétrécie du monde majoritaire, évoluaient en toute liberté. À ceux-là, le sens de l’observation permit d’aller bien au-delà des recherches faites dans les lourdes machines hospitalières. Dans la solitude, la discrétion, ils avançaient.


OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du

Centre national Wdulivre





OEBPS/images/Logo_Robert_Laffont_PC_coll_HC_xml.jpg
i

ROBERT LAFFONT





OEBPS/images/fig1.jpg





OEBPS/images/fig2.jpg





OEBPS/images/fig3.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
"LA MEDECINE"
" DU CORPS
ENERGETIQUE










